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L'IMBROGLIO FENIEN.

t expédition est finie; le brave O'Neil s'est fait coffrer1
et ses bandes héroïques se sont donné un trouble infini
Pour épargner de l'ouvrage à nos milices. C'est fort bien:
on en rit, on les méprise souverainement, ces féniens eno
guenilles qui se sauvent à l'approche du soldat et du vo-1
lontaire. Mais leur fuite, si risible qu'elle soit, ne nous
laisse pas moins en face de deux faits fort désagréables
<lUi s'imposent à notre plus sérieuse attention: c'est la
carte à payer et la perspective d'être soumis à l'avenir ài
de Sernblables expéditions qui, mieux combinées et plus4
JUdicieusement commencées, pourraient être très-dange-
reuses.

Le premier mouvement fénien, celui d'avril, a coûté
deux cent mille piastres au trésor, à part la perturbation
jetée dans les affaires; et pourtant, les féniens n'avaient
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pas même traversé la frontière ! La dernière affaire ne mille hommes. Qui peut calculer les désastres qui auraient

peut coûter moins que 7 ou 8 cent mille piastres, ce qui suivi une invasion bien combinée et inaugurée avec le

fera près d'un million, le quatorzième ou le quinzième de moindre succès?

notre revenu, dans une seule année, pour repousser les Mais ce remède qu'il nous faut absolument, où le pren-

ennemis invétérés de l'Angleterre. Et cela peut arriver dre ? Nous pensons qu'il ne peut pas y avoir deux ma-

tous les ans, et même plusieurs fois par année, comme ce nières de voir sur ce point: forcer l'Angleterre, par d'é-

printemps. nergiques représentations, à remplir ses obligations. Quel-

Un tel état de choses est tout simplement intolérable, ques-uns semblent croire qu'elle restera sourde à notre

et il y faut un remède prompt, absolu et radical. Et ce appel. Elle a toujours montré, depuis quelques années,

serait fort mal trancher la question que de se contenter une faiblesse extraordinaire avec les Etats-Unis: arro-

de mépriser les féniens et de déclarer qu'ils xie valent pas gante et fière avec le ci-devant roi de Naples, qu'elle ap.

la peine qu'on se donne pour rappeler la métropole à ses pelait dédaigneusement Bomba, elle le menaçait de ses

devoirs. Nous sommes loin de partager là-dessus l'avis foudres dès la moindre insulte, la moindre faute. Elle

de notre ami du Constifutionnel. est allée en Abyssinie, au prix de sept millions sterling,

Il demeure aujourd'hui avéré que ces brigands avaient pour venger une injure faite à son nom et délivrer quel.

sur notre frontière des dépôts d'armes suffisants pour 25: ques captifs anglais. Aujourd'hui même, elle parle d'ex.

I N C E N D I E À Q U É B E C, L E 2 4 M A I, 1870. D'apr's un croquis de W. O. C., Lt. A. R.-VoiRaNo. 22, PAGU172.
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terminer la Grèce, parce que quelques promeneurs, quel- c«
ques artistes anglais ont été assassinés par des pi
bandits près d'Athènes. Avec les Etats-Unis, sa con- de
duite est toute différente; on dirait que le lion a bi
peur de l'aigle. On se rappelle la question des le
enrôlements britanniques durant la guerre de Cri- a
mée; la difficulté, commencée en 1855, se termina en mi
1856, d'une façon fort brutale et très - injurieuse se
pour l'Angleterre. Le cabinet de Washington, après le
avoir reçu de la chancellerie anglaise, toutes les excuses p
possibles et exigées, changea subitement de front et en- n
joignit à l'Angleterre de rappeler son ambassadeur, M. l'
Crampton, et trois de ses consuls, ceux de New-York,
Philadelphie et de Cincinnati; comme on se hàtait un peu au
lentement, suivant l'habitude anglaise, d'exécuter cet sa
ordre, le gouvernement américain y vit lui-même et donna g
des passe-ports aux représentants anglais: de fait, ils s
furent purement chassés. C'était une insulte; c'est ainsi d
qu'on le comprit en Angleterre et partout. Mais John o
Bull ne dit mot; il y avait trop d'intérêts en jeu pour se
faire la guerre aux Etats-Unis. Le commerce anglais en l
eût trop souffert, et le Times, fidèle écho de l'opinion de q
ses compatriotes, plaisantait cyniquement sur l'affaire et p
supputait les bénéfices de la sagesse anglaise en disant d
que l'Angleterre avait "empoché un affront." Cet inci- p
dent, resté célèbre, est d'un grand enseignement pour r
nous, et explique le sans-gêne des américains vis-à-vis la
métropole. n

Il y a cinq à six ans que la confrérie fénienne fait des d
siennes aux Etats-Unis. Elle s'est organisée au complet n
et au grand jour : elle a son gouvernement et son armée; t-
elle exerce ses soldats en costume et en arme dans les di
rues des grandes villes; elle a ses journaux et tout le id
monde sait le but unique de cette organisation: guerre à ai
l'Angleterre et invasion du Canada. Et trois ou quatre gi
fois déjà ces enfants de la verte Brin sont venus ici prou- i
ver la sincérité de leur dessein. di

Le gouvernement américain laisse tout faire et le Cabi- si
net anglais croit avoir fait son devoir lorsqu'il a transmis s(
quelques notes anodines à frère Jonathan, qui en rit sous zr
cap et lance des proclamations quand les féniens ont tra- c
versé la frontière et sont bien certains d'être repoussés.c'
Ces proclamations ont toujours soin d'arriver trop tard, li
quand nos milices sont sous les armes et que nous avons 8
fait nos frais, et il y a toujours un Bruce ou un Thorntonn
pour remercier' les américains de faire- semblant de rem- ti
plir leur devoir quand il n'est plus temps!1

Tout cela nous est infligé et nous l'endurions patiem.a
ment pour une querelle essentiellement impériale, dans
laquelle nous ne sommes absolument pour rien. Le mo- t
ment est donc venu de parler haut et ferme et de de- L
mander à l'Angleterre de nous dire catégoriquement ceà
qu'elle veut et ce qu'elle peut.c

Ceux qui veulent établir ici une monarchie constitu-1
tionnelle et qui ont fait et accepté la Confédération,1
comme acheminement à ce système politique, ont natu-t
rellement dû compter sur l'Angleterre. Le pays s'estt
imposé des sacrifices énormes pour maintenir le nouveaur
régime, parce qu'il croit y trouver son bonheur et sonr
intérêt; mais il ne s'est jamais attendu à payer des somn-1
mes fabuleuses. parce qu'il pourra plaire et à l'Angleterrec
de ne pas régler la question des corsaires confédérés et(
aux américains de s'en venger en laissant des bandes2
féniennes s'organiser pour nous harceler et n ous piller.t
Il a voulu la Confédération, il veut le maintien des rela-
tions coloniales, ýmais il ne veut pas la ruine. Or, c'est à
la ruine, à une ruine certaine et inévitable que nousi
mènerait le renouvellement fréquent de ces incursions:
ruine à tous les points de vue, ruine par le décourage-
ment et l'interruption dans les affaires, ruine par le dé-i
faut de sécurité dans l'assiette politique, ruine par lesi
millions qu'il faut dépenser pour mettre et tenir nos mi-
lices en service actif.

Evidemment, il n'y a pas moyen de tenir à cela; bien
sot le citoyen qui, comprenant tant soit peu les intérêts

de on ay, aceperit an mo die ne itutin ass

inc eeraie set slneden péristUe eupl enre vas pas d
gaet de ceranet danls un intérêt sepjurent pltonique,

mone aile rue uniu déti ceats mrmurersans proserà
énriueetl'Angleterreind quida nEt trois manquatre

foiséj erai enhante de nereuri vor nus oir àprou-
por adirerritéonntet deeintqiatn.erpie
Le mouvemntmen arnlière heutre Quan on Cabe
raellenglas ciaoir qu'à sonidesoi larsqu'iloletransmistt

lutte dlomatiuesde crolmaises anesféérés depui lea

peros,éotpupreu la matière econmbenmrtis'te unepoussés.

Cesserscedcatinsnt rtjus soi acet'rnrivertrpgeard,
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Le Times, qui n'est pas bête, nous fait l'effet d'un rusé

L'OPINION PUBLIQUE.

ompère quand il se pâme d'admiration devant la dernière
roclamation de Grant. Depuis que l'Angleterre nous a
emandé une indemnité pour le dégraissage de ses cara-
ines, dont nos volontaires s'étaient servis pour repousser
s féniens en 1866, nous sommes disposés à interpréter
sez mal, ou plutôt assez justement sa conduite et ses
noindres actes dans ses rapports avec les Etats; nous la
oupçonnnons fort de vouloir plaider compensation contre
es américains et d'opposer les incursions féniennes aux
rises de l'Alabama. Ce serait habile comme affaire;
ous espérons pourtant que nos hommes publics sauront
empêcher de commettre une injustice aussi déshonorante.
En somme, cette méprisable entreprise des féniens

ura eu son bon côté. Elle va nous fournir l'occasion de
avoir une bonne fois pour toutes jusqu'à qu.1 point l'An-
leterre est disposée à contribuer au maintien et à la con-
olidation de notre système politique. Nous avons lieu
e croire que nos gouvernants ne manqueront pas cette
ccasion; s'ils ne le font pas, la confiance publique en eux
era terriblement ébranlée, et les prochaines élections
eur seront certainement fatales. C'est pour eux une
uestion d'honneur, de nécessité publique et d'intérêt
ersonnel. Et ils devront être d'autant plus explicites
ans leurs demandes à l'Angleterre que celle.ci montre
lus que jamais fort peu de dispositions à s'engager sé-
ieusement et catégoriquement vis-à-vis ses colonies.
Plusieurs de nos confrères, sans doute animés de bons

motifs, vont très-loin et posent presque directement un
ilemne dont une des cornes nous paraît passable-
ment détestable; suivant eux, il faut que l'Angle-
erre nous envoie dix à vingt mille soldats, ou nous
evons incontinent nous annexer à nos voisins. Cette
dée d'annexion, après ce qui vient de se passer, nous
muserait beaucoup, si les circonstances n'étaient aussi
'raves. Un individu quelconque a un voisin fort mal-
onnête ; ce voisin, qui a eu à se plaindre du grand père
le notre individu, travaille à lui faire tout le mal pos-
ible; il le tracasse jour et nuit et va même jusqu'à con-
eiller à des vauriens de le voler et de tuer quefques
membres de sa famille. Que dirait-on de la victime de
ce voisin si, au lieu de se raidir contre l'infortune et de
chercher le redressement de ses griefs dans des moyens
licites, légaux et honorables, elle allait lâchement propo-
ser une société à son bourreau ou lui demander naïve-
ment sa protection ?-Il n'y aurait qu'une voix pour flé-
trir une conduite aussi peu fière. Nous sommes tentés de
mettre au même niveau ceux qui disent: des troupes
anglaises ou l'annexion !

Les Etats-Unis ont sans doute à se plaindre de l'Angle-
terre; dueant la guerre civile, elle leur a nui considéra-
blement et n'a pas rempli ses devoirs de puissance amie.
Mais est-ce une raison équitable pour les Américains de
cilti'er les féniens pour nous les envoyer tous les ans ?-
Le Canada leur a toujours été sympathique et a même
payé les dégats des raiders à St. Albans. Nous leur offrons
tous les avantages commerciaux et eux nous refusent
toute réciprocité. Ils sont une grande nation et s'ils ont
réellement à se plaindre de l'Angleterre, qu'ils le fassent
noblement et comme on le fait de puissance à puissance.
Mais déchaîner leur courroux contre une pauvre colonie,
qui compte à peine le quinzième de leur population; nous
envoyer, à nous qui leur demandons sincèrement leur
amitié, la plaie périodique des féniens; cela nous paraît
tout simplement dénoter une absence complète de tout
principe d'humanité et de justice, une absence de prin
cipes qui ne peut que nous faire présager les plus tristes
résultats, si nous avions la lâcheté de leur demander une
place dans leur giron républicain.

Nous avouons donc ne pouvoir comprendre et encore
moins approuver ceux qui parlent d'annexion immédiate
si l'Angleterre n'agit promptement. Un tel langage
semble, pour le moins, fort inhabile et peu digne: c'esi
promettre une prime aux Américains et les encourager i
nous servir du fénien encore plus souvent.

Nous ne sommes ni optimistes ni pessimistes; nou
avons fort peu de confiance dans le ministère Gladstone
qui a l'air d'être un peu imbu des doctrines de l'écol
anti-coloniale. Mais nous avons r'aison de croire que l'o
pinion publique anglaise est favorable au maintien de
colonies. Et nous pensons que c'est la force de cett
opinion qui a décidé le gouvernement anglais à faire l
peu qu'il a fait pour l'expédition du Nord-Ouest et la pro
tection des pêcheries.

Si nos hommes d'état prennent sérieusement la chose
coeur, s'ils veulent se mettre à la hauteur de leur positioi
et faire à l'Angleterre les représentations nécessaires,-e
nous sommes con 'aincus qu'ils le feront,-nous espéron
qu'une grande calamite sera évitée et que la métropol
comprendra et pratiquera ses devoirs de mère-patrie.

J. A. MOUssEAU.

SIR JOHN A. MACDONALD.

On lit dans le " Courrier d'Outaouis " du 2.
"Comme nous l'annoncions hier, Sir John a été transporté, ci

matin, vers 8j hs., de son bureau aux chambres de l'orateu
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des Communes. Couché sur une litière à bras, il fut porté à
sa nouvelle résidence par quatre soldats. D'autres étaient
porteurs d'un dais qui mettait l'illustre malade à l'abri les
rayons du soleil. Sir John n'a point paru souffrir pendant c
trajet ; la brise venant de la rivière a paru le réconforter. 11
sera maintenant plus à l'aise dans les belles, vastes et salubres
chambres de l'orateur."

Le pays tout entier s'interesse à l'existence précieuse dont

la perte serait si grande dans les circonstances politiques oi

nous nous trouvons. On dit que Sir George se multiplie à
l'infini depuis quelque temps pour faire face aux exigences de
la situation, et combler le vide que laisse l'absence de Sir
John.

Il n'a jamais eu plus d'activité et d'énergie.

LA COUR D'APPEL.
Les honorables Juges de la Cour d'appel exécutent un tour

de force en ce moment à Montréal; ils siègent depuis près de
trois semaines. Evidemment le Banc est dans une bonne
veine, et, si ça continue, les avocats n'auront plus l'ocasion de
maudire leurs juges, pas même pendant vingt-quatre heures
les plaideurs malheureux auront seuls cette consolation.

COURRIER D'ONTARIO.

C'est une thèse singulière qu'entreprend de prouver 3-
Delorme, dans son ouvrage intitulé : les théoricien-s auiP0-
voir. Que les théoriciens, les rêveurs, les utopistes, ou les
hommes d'imagination, si vous voulez, soient généraleme»t

doués d'une remarquable vivacité d'intelligence, et de senti'
ments nobles et généreux, il est permis (le le croire et de l'al ir-
mer ; qu'ils soient, en général, supérieurs aux hommes pro-
tiques, comme hommes politiques, c'est ce dont il est perins
de douter.

M. Delorme prétend que les premiers sont plus honnête
plus scrupuleux que les derniers dans leurs agissements a
tête des affaires publiques; cette prétention est-elle bien JuS
tifiable, au point de vue strictement historique ? Je n'ai Pa
les connaissances nécessaires pour porter carrément un jigC
ment sur la question ; cependant, je dois dire que les quelqu"i
notions que j'ai pu acquérir, soit dans l'étude de l'histoire,
soit dans l'observation des hommes et des choses, sur ce con
tinent, ne me semblent pas donner tout à fait raison à-
Delorme.

Pour ne citer qu'un exemple, pris dans le vif de notre his-
toire contemporaine:-Sir G. E. Cartier n'est à coup sûr n
un rêveur, ni un utopiste, ni un poëte, ni un homme d'imfaglr
nation, à proprement parler ; c'est l'homme pratique par
lence, pratique en toute chose, pratique toujours, soit en
tiè-e législative, soit en matière administrative. Et cepe
dant, non-seulement il est au premier rang comme hoin' .
public, comme administrateur ou comme législateur, mais i
est le plus honnête et le plus scrupuleux des ministres.

Ce n'est qu'un exempl-, sans doute, mais il est évident quIe
je pourrais en citer bien d'autres, si le temps le permettait.

Ne pourrais-je pas rappeler, par exemple, le souvcnir
Sir Louis Hypolite Lafontaine, qui n'était pas, lui non plus, li
homme d'imagination? Pourtant, Sir Louis fut un de n0

5

premiers hommes d'Etat, et son honnêtetó.comme celle dle Si
George, fut toujours au-dessus du soupçon.

M. Delorme a ses exemples, lui aussi, comme bien l'on
pense, et j'avoue qu'il me faudrait quelques études prépara
toires pour en vérifier toute l'exactitude. Il cite conflume
hommes essentiellement pratiques, Denys, tyran de Syracuist e
et Jack Sheppard.

Diable, s'il nous faut remonter aux tyrans de Syracuse P
anathématiser les hommes pratiques, et glorifier lesfabîilan
de théories, et autres rêveurs plus ou moins éveilés, cust "
tâche légèrement ennuyeuse, et qui demande du temps et
la réflexion.

Les tbéoriciens cités avec le plus,,de complaisance par
Delorme, sont Périclès, Démosthènes, Solon, Cicéron, Mira
beau, et Lamartine. Certes, ce sont là des noms imnsU5C$'
et qui font grandement honneur aux théoriciens de tous les
lieux. Mais s'ils ont été des politiques habiles, et s'ils se so
fait une si grande réputation dans leur pays et dans l'historc,
cela n'est-il bien dû qu'à leur brillante qualité d'honffies
d'imagination, et utopistes ? Ne sont-ils pas plutôt redevabls
de leur succès au bon sens dont la nature les avait doués dan
la conduite et l'appréciation des affaires publiques ?

Quoiqu'il en soit, je crois bien que si l'on noius proposait de

t ir

troquer nos hommes pratiques contre une pacotille de rêvurs
3parisiens, eussent-ils tout le génie d'un Victor Huigo, tolilit
Bverve d'un Rochefort, ou tout le talent d'ira Delesclu ze, 0u

eserions unanimes a rejeter la proposition, et à repousser lîk
pacotille.-te

Ce n'est pas, bien entendit, qu'il faille Mépriser les artit'o
les hommes d'imagination; air contraire, ce sont ceux dont l0

talents sont en général les luls sympathiques, les plus aimables~
les plus aisés à apprécier. Ce sont eux qui nous enlèvent "'0,,i
trseà tenyue rociutiis<e hssd avC oJ

nors ar oae ulusistnsarpy eliél i

, otetfere afm lmèee eué nese
e sn u u osamn;c otnscmann

- or ièe u erso aveetsmro lyad li

maie
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Quoiui sommst vraimois bien hueu x e'n Canroa.
femmes, nos veuves etprtqs héritres un'épaoted urîe
pareibsin eussetir tux életogénéral'un Vcou auxo toeC us1

ervmunpls Rocefsorte ue totpedalnt la'ucnc desclzn
lseulen uaies qu orstrl prpeoson es ànreposse

siee 'est celle bie enoentreu'lfimpriseriqes dar

indpusiss Cet apréer. pourtant noir aurns lenrdve
porist s cmr et nnuese rocu ppation er d'ote el ions.

loes ord-urest pasera, uèeet iletàereau'aprèces luiP,

resterons en paix avec nous-mêmes et avec nos voisins-.t
En Angleterre, il y a des femmes qui ne seront conten

de leur sort que lorsqu'elles pourront donner leurs suffrag
r si précieux sous certains rapports, aux candidats de leur chO"



JUIN, 1870.

fois leur franchise électorale reconnue, elles pourrontm
ritster à toutes les assemblées publiques, et discuter avec lesu

Octeurs du genre masculin les données, les principes ou lesI
"lerins des différents candidats. Elles auront elles-mêmesu
Petits programmes dans lesquels entreront toutes cese

trllentes idées qui leur poussent au cerveau de temps ene s' lesccqlles font le bonheur des hommes pratiques donti
arlaistantôt. C'est alors que même aux hustings, il faudrai

laffreux terre-à-terre de la réalité pour suivre cesi
sur les plus hauts sommets de la fantaisie, du rêve, etil'excentricité.....politique.y

Sbire qe je porterai envie au bonheur dont jouissent nosé
f OnatriOtes d'Angleterre, le jour où les droits politiques de lau seront tous reconnus, serait céler une bonne partie de
lt Pensée. Je ne crois pas que les femmes soient faites pourg

-itr avec les hommes sur le terrain des affaires en ce monde.Y
plt est clair qu'une fois qu'on a commencé à glisser sur lar
W n011 ne s arrête que très-difficilement. L'Angleterre nee
!irreh.ra done que lorsqu'elle aura ses femmes-députés, ses1

-" oas ses femmes-médecins, ses femmes-jurs, ses
s-ministres de l'évangile, etc., etc. Eh bien! elle en

de belles, alors....

'Voic,
e ce que je lisais, l'autre jour, sur cette question du rôle

feinnc dans la société. C'est in extrait d'un journal

f c que la question des femmes se réveille. Des con-
stun journal, des brochures ardentes viennent, comme

rie-8 ,amuser les esprits frivoles et intéresser les gens sé-C
te Mme. André Léo, l'un des meilleurs romanciers de ce

et' et à la tête de la croisade ; elle a résumé, dans un
itt , red'un style véhément, la Femme et les mœurs, les pré-

t d(leîulqures précieuses: disons-le en passant, ce qui
10 î Plus à la cause que soutien Mme. André Léo, avec

O, doreet, ,tuart Mill et une partie du congrès américaini,
ce t nombre excessivement petit, du moins en France, det

la s qui aspirent aux droits civiles et politiques. Il n'y a
S ne française sur dix mille, sur cent mille, qui ait songé,

fn gde cinquante ans, à autre chose que ses robes, ses
Sd son nMinage, ses bonnes amies, etc., le tout égayé d'unf

erie sentiment, légitime ou non. Mais à qui la faute ? s'é-1
tr ie. André Lto, à qui, sinon à l'homme, brutal, inique

dresr qui maintient, depuis des milliers d'ans, la femme
uri état d'infériorité physique et intellectuelle, morale

lonteux surtout dans un pays dont on vante la civili-
to y a du vrai dans ces reproches ; niais il y a beau-

efaux aussi, si l'on soutient, et l'auteur n'y manque pas,qlue h
lfemmea les inmes facultés physiques, intellectuelles et

et abs( que l'homme, si l'on supprime enfin cetabime naturel
solu du sexe.

lot (tezlue je n'attribue pas aux femmes cette infériorité
(di q plaint si vivement Mme. André Léo; je pense et je
hi in y a entre l'homme et la femme des diférences fonda-

e ; qu'ils jouent un rôle différent dans la famille et
S vie humaine. Là-dessus, nous sommes rassurés; Mine.

Airléo l'empêchera pas les jeunes filles de faire de petites
il à i leur miroir, les jeunes mères de se complaire dans
ltoIg (e leurs babies, les femmes enfin de se tenir, de serjde sentir et de penser autrement que les hommes.

re ldeux moitiés du genre humain, il y a non pas inéga-
li tdPari,;. Sinon, comment, depuis cent mille ansfe tte (le nons existons, les destinées de l'homme et de la

le'onit-elles pas absolument coincidé?"

1*.*e
Scabinet de M. Gladstone a pris une singulière position

efrt. -ettquestion du droit de suffrage électoral accordé à une
kvav eclasse les femmes d'Angleterre. Il a déclaré qu'il

vi tant de besogne à mener de front, que le temps lui
dit Iaqu pour se former une opinion sur la matière. Que

Olus de la raison ? Elle est superbe, n'est-ce pas? 'Trop
r és donte à prendre les mesures nécessaires pour reti-

lqis l topes anglaises des colonies, le cabinet de MM.
sR stoi, Briglht & Cie., n'a pas le temps de réfléchir sur un

1 tqui attaque la bàse même du système électoral anglais.
ti P' pourquoi diable sont-ils ministres ? Est-ce que la ques-

Sest .9 9
ouvelle ? Allons done, il y a déjà des années qu'elle

par M St ise au parlement, à peu près dans les mêmes termes,
' Stiuart Mill. Le motif allégué par M. Gladstone pourl I nIr n'est donc qu'un misérable expédient, suggéré par
t Peur(de se compromettre, en gênant les allures et les évolu-

ck quelques uns des partisans du cabinet.
et tandl hommes du parti libéral anglais, ces théoriciens
tr r eurs politiques laisseront, je le crains bien, des
des 1 iheureuses de leur passage au pouvoir. Plusieurs
litatcie s de l'Angleterre se trouvent dans une position dé-di t ietloin d'essayer de les tirer d'embarras, on
y l ce ministère libéral fait tout ce qu'il peut pour lesertous les jours davantage.
ch em e ue la peur s'est établie en permanence à leur
Js Ils oit peur de tout, des Etats-Unis, des féniens, et0 dne siniple mesure présentée par M. Jacob. Bright.

C ies vaillants ministres que MM. Gladstone, John Bright

C. T.

LES FÉNIENS.
tio comment un correspondant du lferald raconte l'arres-

taio du général O'Neil, le chef des Féniens :

Lae Général Foster, le Marshîal des Etats-Unis, dit-il, accom-

étaiené d deux~ assistants, se rendit de St. Albans au lieu où
lignen campós O'Neil et ses bandîits, à environ un mille des
du a '. Il dit à O'Neil tranquillement qu'il avait linîtention
sonni ir les armes qu'ils avaient et de le faire lui-même pri-
sident 1 ' en nmême temps il prodluisit la proclamation du Pré-

t et en fit la lecture. O'Neil, en jurant comme un payen
~osterservant dlu langage le pius insultant envers le Général

serait le~ défia de l'arrêter, et lui dit que s'il l'essayait, il
ce5 a rible de balles. O'Neil ajouta : " Vous ne pouvez saisir
it to VOs, vosi'avez pas la force nécessaire pour vous aider,"
beral y accompagné des paroles les plus grossières. Le Gé-
<devoir doster répéta avec le plus grand ealme : " Il est de mon
rêpobd eVous arrêter et j'ai l'intention de le faire." O'Neil

etes toit avec violence ; ".Je vous en défie ; vous savez que vous
't e ut-à-fait sans secours."

le 0 est le récit donné par un témoin oculaire <lui dit que
seunta al~a Poster montra, par la fermeté de sa figure, qu'il

SPrix ds insultes et qu'il saurait en chatier l'auteur même
0> 0sa vie.

commnanda à ses hommes de prendre les armes et de
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marcher sur la frontière. Le Général Foster, accompagné par
un député Marshal, suivit O'Neil qui était parmi ses bandits.
Il le surveilla pendant une heure, ayant posté son carrosse à
une distance convenable et s'étant lui-même caché dans un
endroit d'où il le pouvait voir.

O'Neil dit à un homme de sa bande qu'il craignait ce marshal,
mais qu'il pensait qu'il était parti. Il descendit alors le che-
min et quand le Gén. Foster le vit venir du côté du jardin où
il était avec d'autres citoyens des Etats-Unis, il leur dit: "Je
me propose d'arrêter cet homme, me supporterez-vous?" Ils
y consentirent de grand cœur et il se dirigea vers O'Neil, qui
était à quelques pas de sa bande et lui dit: "Je vous arrête."
O'Neil voulut faire du bruit, mais le Général Foster, qui a six
pieds de haut et pèse deux cents quarante livres, le saisit à la
gorge et par le corps et l'envoya voler à dix pieds, près de la
yoiture. Le député Marshal le prit par le collet et le posté-
rieur, et le lança dans le carrosse. O'Neil répéta ses menaces
et dit qu'il était armé. " Moi aussi je le suis, dit le Général
Foster, et vous viendrez avec moi mort ou vif." Il passa son
bras affectueusement autour du cou du vaillant général, afin
qu'il ne put appeler ses gens, ordonna au cocher de lancer ses
chevaux au grand galop, et ainsi pour la première fois dans
l'histoire, un général fut enlevé à la tête de son armée en
plein soleil. Ils avaient parcouru une légère distance, lorsque
le cocher avertit ses passagers que le chemin était bloqué par
les brigands qui venaient quatre de front. Le Général Foster
lui dit de fouetter les chevaux et de continuer sa route; lors-
que les chevaux arrivèrent à un galop furieux, l'armée irlan-
daise américaine ouvrit ses rangs pour permettre à son général
<le passer. Un grand nombre des brigands étaient à Hubbard's
Corners et d'autres à Franklin, mais ce misérable poltron n'osa
pas faire un signe.

Si O'Neil avait été un chenapan de quelque courage, il au-
rait bràlé la cervelle du Marshal au lieu de se quereller comme
une virago; mais il n'avait pas une telle ardeur militaire, et
comme le regretté M. Robert Acres, son courage s'échappa
tout par le bout des doigts.

Il n'y a pas eu de connivence, le poltron peut être lavé de
cette accusation, si ça peut lui procurer quelque consolation.

Il n'y a aucun doute que le Gén. Foster a agi avec un sang-
froid et une bravoure dignes d'éloge; et son député, qui a pris
part à l'arrestation, et dont nous ignorons le nom, mérite aussi
beaucoup de louanges.

Cronan, l'un des héros féniens de la Pigeonnière, ci-devant
homme de police de la cité de Montréal, fait le récit suivant
du combat.

Au meilleur de ma connaissance, nous étions 250, dont 180
bien armés. Nous allions en avant, ayant descendu une côte
quand nous aperçumes les habits rouges, qui nous lancèrent
une décharge. Mes hommes, essoufflés d'avoir descendu la eôte>
se troublèrent, et avant d'être remis, ils essuyèrent une nou-
velie pluie de balles qui, heureusement, passa au-dessus de
leurs têtes.

J'ai donné ordre à nia compagnie de riposter. Mais il y avait
tant de fumée autour des Canadiens, qu'il était impossible
d'ajuster. Nous rechargeâmes, et je crois que cette fois nous
fimes deux blessés.

Les Canadiens y répondirent par une nouvelle arquebusade
qui jeta le désordre dans nos rangs, je me sentis blessé. Je
criai alors à mes gens de se jeter à.plat ventre. Ils ne me
comprirent pas et ils commencèrent à fuir. Je vis alors un
Canadien, le Col. Chamberlin, ai-je appris après, qui se mit à
la tête de sa compagnie et donna l'ordre de charger. La pa-
nique s'empara des miens, qui cherchèrent le salut dans une
prompte retraite. Nous avions deux tués et onze blessés.

Le nombre des Féniens tués dans la dernière échaffourée est
de 10 ; le nombre des blessés de 13.

RIVIERE-ROUGE.
Les avis de Fort Garry vont jusqu'au 21 mai dernier. Il

parait que Riel se préparait à résister à l'expédition dans sa
marche sur Fort-Garry. On disait qu'il avait 250 hommes
armés dans le Fort et que 800 chasseurs étaient campés dans
la prairie attendant les événements.

Le 20 mai 250 métis auraient été envoyés en éclaireurâ au-
devant de l'expédition.

Riel et le gouvernement provisoire seraient mécontents du
bill de Manitoba, parce qu'il ne contient pas une clause géné-
rale d'amnistie et il s'opposerait à l'entrée des troupes jusqu'à
la dernière extrémité. Il ne doit y avoir aucune démonstra-
tion avant que les troupes soient assez rapprochées du Fort.

L'agitation dans la colonie est extrême et ressemble à une
panique. Les fourrures sont abondantes, mais les hommes
d'affaires sont très défiants. Les propriétés se donnaient pres-
que pour rien, et on s'attend à une guerre longue et sanglante.
Les métis n'espèrent pas un succès complet, mais ils croient
pouvoir battre l'expédition actuelle. Les féniens continuent
d'arriver par deux ou trois.

Les passages suivants, que nous trouvons dans une corres-
pondance du Courrier de Si. Ilyacinthe, nous donnent l'idée
des sentiments produits à la Rivière-Rouge par la conduite du
Haut-Canada:

Quelques-uns de nos ci-devant prisonniers, qui sont aujour-
d'hui dans la Province d'Ontario, demandent à grands cris la
tête de Riel. Mais je leur dirai : Qui vous a sauvé la vie, à
vous, gens du Portage, lorsque vous êtes venus troubler la
paix que les délégués de la Convention avait sanctionnée ?
N'est-ce pas M. Riel ?

Les gens du Portage passèrent au nombre d'environ soixante
près de Fort Garry, vers 3 heures du matin. Le froid était
extrême et ils auraient eu peine à se servir de leurs armes si
nos soldats les avaient attaqués. Ceux-ci, exaspérés de cette
prise d'armes, demandaient énergiquement qu'on leur permit
de faire justice de ces fauteurs de nouveaux troubles. Deux
canons chargés à mitraille sont placés dans la grande porte
du Fort, les canoniers ont déjà préparé les mèches, lorsque
Riel arrive et défend de faire feu, disant que si la guerre civile
était inévitable, les métis devaient au moins tout faire pour.
conjurer un pareil malheur.

Dans cette circonstance, il a fallu à Riel toute l'énergie dont
il est doué et tout l'ascendant qu'il possède sur les soldats,
pour contenir nos gens. Sans lui, ces messieurs du Portage
ne feraient pas maintenant de si beaux discours à Toronto.

Le New Nation vient de publier une curieuse lettre du Dr.
Bown adressée à son ami le Dr. Schultz, lorsque celui-ci visi-
tait le Canada l'été dernier. Il parait qu'on se proposait alors
de ruiner l'autorité de la Compagnie de la Baie d'Hudson en
la faisant passer pour tyrannique et odieuse au peuple. Le
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tout par des correspondances publiées dans le Globe, et suppo-
sées écrites au Nord-Ouest. Très joli, cela !

N. B.-C'est le Général Sheridan qui a le commandement
des troupes stationnées à Pembina. Le gouvernement amé-
ricain a déjà fait arpenter, le long de la frontière, mille lots
de terre, destinés à mille Irlandais qui doivent venir les occu-
per dans le cours de l'été. On dit qu'ils viennent là aux frais
du gouvernement de Washington.

FAITS DIVERS.

Une intéressante statistique publiée récemment à New-
York, donne le chiffre des émigrants débarqués dans ce port
pendant l'année dernière. Il est de 259,000, avec un excédant
de 45,000 sur le chiffre de l'année précédente et de 75,000 sur
la moyenne des années antérieures. C'est l'Allemagne, l'An-
gleterre et l'Irlande, qui continuent de fournir le plus grand
nombre d'émi rants, mais avec une légère décroissance pour
l'Allemagne et une augmentation considérable pour l'Irlande.
L'année dernière, cette augmentation a été de 50 pour cent!1

La Suède, qui ne donnait à l'émigration que des éléments à
peu près insignifiants, a fourni 23,000 individus en 1869.
Quant à la France, les chiffres sont si minimes que la statisti-
que américaine n'en fait pas mention.

sPORT.-Le terrain des courses qui appartenait autrefois à
M. de Niverville, a été acquis dernièrement par M. Wm. Mc-
Dougall, pour $200. Les sportsmen se plaignent qu'il est en
très mauvais ordre, ce qui n'empêche pas cependant que le
dimanche il y a réunion nombreuse. On y remarquait beau-
coup depuis quelque temps une petite jument blanche appar-
tenant à M. Caron et au Dr. Grenier. On assure qu'elle a fait,
plus d'une fois, son mille en 2 minutes et quarante deux
secondes. C'est ce qu'on a vu de mieux sur le champ de course
de Trois-Rivières. Cette jument vient d'être vendue à un
sportsman de Québec pour la somme de $1000.-(Constitution-
nel.)

UN DÉRATi.-Un tour de force vraiment extraordinaire a été
accompli à New-York par Edward Payson Weston. Il a fait,
sans s'arrêter, 717 fois le tour du ciRink " soit par un parcours
de 100 milles, en 22 heures. Il s'était mis en marche à minuit
et quart, et a achevé le 717e tour à 8 heures 53 minutes. Le
" Rink " était -envahi par une foule si grande que la police
avait toutes les peines du monde à maintenir la piste libre.
A la proclanmation de chaque tour fait par le marcheur,
c'étaient des applaudissements frénétiques et des vociférations
d'encouragement.

Après avoir parcouru les 100 milles, Weston, sans paraitre
fatigué, est monté sur la tribune réservée aux arbitres et a
harangué la foule. C'est pour son plaisir a-t-il dit, et non
pour gagner de l'argent, qu'il venait de faire cette promenade.
Il avait en même temps voulu donner une leçon sans réplique
aux journaux qui traitent de charlatanisme la réputation de
premier marcheur du monde que ses amis ont bien voulu lui
faire.

UN cRIME INFERNAL.-On vient d'arrêter à New-York un fa-
bricant de cadres, nommé Lange, sous l'inculpation d'un crime
qui, s'il était prouvé, serait la plus odieuse et la plus diaboli-
que des machinations.

Au mois d'avril dernier, Lange fit charger sur le Geo. Wash-
ington, à destination de la Nouvelle-Orléans, une caisse de
marchandises sur laquelle il prit une assurance de $1,650.
Cette caisse contenait de l'alcool, de la gazoline, de la téré-
benthine et une autre combinaison chimique. La moindre
friction, le moindre choc devait déterminer une explosion qui
aurait fait sauter tout le bâtiment. On ajoute que Lange avait
en outre renfermé dans cette caisse des souris. Ces rongeurs,
en cherchant à sortir de leur prison, auraient contribué à dé-
terminer la friction continue nécessaire-à défaut d'un choc
violent-pour enflammer les matières explosibles.

On a peine à croire à la réalité d'un tel fait. S'il a été tenté,
ce ne peut être que l'œuvre d'un fou; l'emploi même de ces
moyens le démontrerait, s'il n'était du reste inadmissible qu'un
homme, jouissant de sa raison, pût compromettre la vie de
tout un équipage pour toucher une misérable prime de $1,650.

Le théâtre du Bowery et celui de Tammany viennent d'of-
frir l'un et l'autre à leurs clients un spectacle qui n'était pas
sur le programme.

Samedi, Miss Minnie Wells venait d'entrer dans la cage des
bêtes féroces qui font chaque soir les délices des titis de l'Est
de la ville, lorsqu'un cri terrible se fit entendre. C'était la
dompteuse qui avait le cou pris dans les griffes d'une lionne
de mauvaise humeur, tandis que les crocs du mostre lui la-
bouraient les épaules. En un clin d'oil les vêtements de la
pauvre femme ruisselèrent de sang et on l'aurait crue habillée
de pourpre. Inutile de dire le frisson d'horreur qui courut
dans l'auditoire, et les cris et les pamoisons. Il y avait heu-
reusement sur la scène des gens de sang froid qui s'armèrent
de barres de fer et firent lâcher prise à l'animal en faisant
pleuvoir sur lui une grêle de coups à travers les barreaux. La
dompteuse a été finalement arrachée évanouie du mauvais gite
où elle était, et portée au foyer où elle a reçu les premiers
soins. Ses blessures, quoique profondes, ne sont pas dange-
reuses, elle rentrera dans la cage, dit-on, lundi prochain. Il
y aura foule ce soir-là au Bowery.

A Tammany, c'est avantc-hier soir, lundi, que la scène s'est
passée. Le gymnaste Pedanto faisait ses débats, et exécutait
les choses les plus formidables sur le trapèze à vol d'oiseau.
Tout à coup la main lui manqua, ou la tête, et il tomba du
cintre effroyablement mutilé sur la scène; quand on le releva
il donnait à peine signe de vie. Oh nous a dit hier qu'il était
mort. Nous espérons encore que cette triste nouvelle ne se
confirmera pas.

SERPENTARE.-,L'été approche et les histoires de serpents
commencent à éclore. Voici la première de la saison:

A Newfane (Iowa), quelques enfants s'amusaient à courir
dans les bois. L'un deux, Cab Walsh, met imprudemment le
pied sur la queue d'un serpent noir, qui se redresse en sifflant,
s'enroule prompt comme l'éclair autour de la jambe de l'en-
fant, et...tombe mort. D'apoplexie foudroyante ? non ; les
serpents ne sont pas sujets à cette maladie. Voici ce qui était
arrivé: le chien de WalÀh, qui accompagnait les enfants à la
promenade, au moment où il vit le serpent s'élancer prompt
comme l'éclair sur son jeune maître, s'était élance plus prompt
encore, avait happé le reptile au cou et l'avait étranglé. Il
mesurait six pieds et quelques pouces.

Il est plus facile d'être bon pour tout le monde que pour
quelqu'un.
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TOMBE DU PREMIER FENIEN TUÉ A COOK'S CORNERS. D'après un Croquis de A. Vogt.-Vo[R PAGE 182.

DEPART DE LA POINTE LEVIS D'UN CORPd D'INGENIEURS ROYAUX POUR LA RIVIERE

9JUIN, 1870.

ROUGE, D'après un Croquis de W. 0. C., Lt. A. B,

P UB L IQ U E.
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JEUDI, 9 Ji7N, 1870.

LES VOLONTAIRES.

C'était un curieux et agréable spectacle que celui des dif
férents corps volontaires revenant de la chasse aux Féniens
Les démonstrations de joie ne leur ont pas manqué; on lesa
accueillis, comme ils méritaient de l'être. Ils sont revenui
avec les dépouilles, dont la vuc provoquait la gaieté; c'étaien
desgilets, des carabines, des havresacs, des casquettes féniennes
qu'on agitait dans l'air au milieu des applaudissements de la
foule.

C'étaient le Prince of Wales, les Victorias, les Hochelaga
la cavalerie du Capt. Muir, qui avaient en l'honneur d'être
choisis pour repousser l'invasion. Ils ont fait leur devoir et
le pays le reconnait.

La guerre n'a pas été bien terrible, il est vrai, le sang n'a
pats coulé ; mais il n'était pas nécessaire que la moitié se' fit
tuer pour glorifier ceux qui seraient restés. Ils ont eu la
volonté de combattre, c'est tout ce qu'il faut. Mais ce n'est
pas une raison pour le Witness d'accuser les canadiens-fran-
çais dindifférence et <te proclamer que le pays avait été sauvé
par les anglais seuls. Il y a des gens qui gatent tout et qui
donnent envie de dire.les choses désagréables.

P'ar exemple ne pourrait-on pas dire au Witness que si le
pays a été sauvé par les Anglais seuls, c'est parcequ'ils n'était
pas un danger L Clhronicle de Québec et ce charmant Wit-e.ss de Montréal finiront par soulever quelque bagarre de race,
et cette fois 1a, du moins, ils auront raison de crier, car nous
cspérons quo si pareille chose arrivait, ils recevraient les pre-
miers coups sur les doigts.

. eireusement que nos compatriotes ne s'occupent plus des
istiltes et des colonnies insensées de ces deux journaux fana-
tiques. Il fut un temps oit ils pouvaient redouter les animo-
sites nationales et la haine de la race supérieure, mats, Dieu
ta 'i!onat plus besoin de nous maintenant que nous avons
besoin des autres ; nous sommes protégés par une foule de
circonstances et d'intéréts divers. Et le jour oit nous vou-
dIrons imposer silence à ceux qui ont la langue trop longue,
ce sera bien facile.

Il est une chose bien certaine ; lorsque le pays sera en dan-
ger, il est beaucoup d'insulteurs qui seront heureux d'être
défendus par les fusils des canadiens-français.

Si le danger devenait sérieux, et si au lieu de bandes qu'on
aurait pu chasser à coup de bâton, nous avions, quelque jour
sur la frontière quelques milliers d'hommes bien organisés,
que deviendrait le pays et que feraient les anglais, si les cana-
diens-français leur lisaient : " faites la guerre tout seuls, mes-
sieurs ? "

Les autorités militaires heureusement ont su réparer ces in-
siltes en rendant hommage à l'empressement et au courage
avec lesquels les volontaires ont répondu à leur appel. Nous
avouerons que quelques corps volontaires, tels que les Chas-
seurs, par exemple, ne donnent pas idée favorable de notre
-fficacité militaire ; les officiers sont remarquables, aucun
corps n'en a le meilleurs, mais les hommes sont pour la plu-
part les enfants dont la taille et les dispositions ne font pas
honneur au service. Mais les bataillons qui nous sont
venus le la campagne peuvent soutenir la comparaison avec
n'importe quel corps volontaire anglais de la Province, et je

'rois qu'ils ne craindraient pas de leur faire face, même, si
besoin il y avait.

Les compagnies qui nous sont venues, cette fois encore, de
Berthier, Trois-Rivières et autres paroisses environnantes
ont reçu lei compliments les plus flateurs de gens plus com-
pétents que le Witness, et ils les méritent.

Lundi dernier, la veille de leur départ, le général Lindsay
les a passées en revue ; il a été frappé de leur bonne tenue, de
l'ur entrain et de leur gaieté gauloise. Il a pris beaucoup de
plaisir à les entendre chanter leur vieilles chansons cana-
diennes en faisant l'exercice, et a reconnu publiquement et
hautement que le bataillon de Trois-Rivières méritait d'une
nmanière toute particulière l'estime et la confiance des auto-
rités militaires pour sa bonne conduite et son efficacité.

M. le lieut : col: Harwood fuît aussi chargé par le général
de témoigner à ses compatriotes dans leur langue maternelle
ses sentiments et de les remercier au nom de la Reine et du
p<ays. On sait que M. Harwoodl est un beau militaire, à la
pirestance superbe, et un orateur a la voix magnifique, reten-
tissante commne les fanfares du clairon. Il fit un brillant
discouîrs de circonstance qu'il termina en demandant trois
ho<urra! I pour la Reine.

Le biataillon était dléchargé; les bateaux à vapeur empor-
taicent ,dans l'après-miudi, ces bîraves volontaires à la cam-
pîagne. Ils n'avaient qu'un regret, c'était de s'en retourner,
cetti' fois eneore, sans avoir fait le coup de feu. Ils avaient
demtandé, en arrivant, qu'on les envoyat à la frontière • mais
on n'avait pas eu besoin d'eux. Quelques coupîs de fusil
avaientt sufli pour chasser les étourneaux <lui s'étaient abattus
sutr le sol canadien.

N. B.-Nous devons dire que si nous faisons des éloges aux
officiers des Chasseurs Canadiens, nous ne pouvons avoir
d'autre motif que de dire la vérité, car ils n'ont pas même
l'air de comprendre les compliments qu'on leur fait.

L. O. DAviD.
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L'INCENDIE DU SAGUENAY.

INCIDENTS.

M. le député de Chicoutimi a adressé au Canadien un réci
complet de ce désastre. Nous en extrayons les émouvant
détails qui suivent:

Il y a actuellement dans le comté de Chicoutimi, une popu
lation de 5,585 âmes réduite à l'extrême indigence. Le feua
exercé ses ravages depuis la Baie de Ha! Ha! et Chicoutim
jusqu'au-delà du lac St. Jean, sur une distance d'environ 10<

s milles, couvrant de ruines et de cendres une superficie d'au
smoins 1,500 milles.

t Depuis deux heures de l'après-midi, jeudi, le 19 du courant
jusqu'à 9 heures du soir, tout ce vaste territoire était converti
pour ainsi-dire, en océan de feu. Certains faits que viennent

a de me raconter le Révd. M. Constantin, curé de St. Jérôme)du lac St. Jean, et quelques passagers qui vont chercher dle
secours dans les paroisses le long du fleuve, donneront une
idée de la scène d'horreur de cet embrasement général.

J. Bte. Parent, ci-devant de Beauport, et père de M. Etienne
t Parent, assistant-secrétaire d'Etat, et établi depuis quelques

années à la Pointe Bleue, a sauvé I1 membres qui composent
sa famille, sur un arbre flottant au bord du lac. Pendant 4
lheures de temps, il n'a cessé d'arroser sa famille, lui-même
etant obligé de se plonger fréquemment sous l'eau pour s'ex-
empter de brûler. La terre de M. Parent est défrichée sur
une profondeur de 27 arpents, et néanmoins, bien qu'il y eût
six hommes à son service, il n'a pu sauver ni maison,ni grange,ni effets de ménage.

Job Bilodeau, de la Pointe-aux-Trembles, dans le canton de
Métabetchtouan, cerné par le feu, s'est roulé pendant quelque
temps sur le fumier humide de l'enclos de ses pourceaux ; lefumier s'étant desséché, il a été obligé de s'enfuir de là ait mi-
lieu des flammes pour aller se précipiter à quelque distance
dans un puits où il s'est tenu plongé plusieurs heures; les
planches qui couvraient ce puits ont brûlé au-dessus de sa
tête. S'enfonçant complètement dans l'eau à divers inter-
valles, il en sortait pour écarter les tisons ardents qui tom-
baient sur lui. Sa belle-soeur s'est trainée aim milieu du bois,à une distance de 40 arpents, ait pied d'un rocher aont le som-
taet était couvert de flammes et où elle a passé la nuit avec
un enfant qui l'accompagnait. Elle est revenue le lendemain
rejeiindre sa famille.

La femme de M. Xavier Desbiens, accouchée le matin même
du jour de l'incendie, a été mise dans iune couverte avec son
enfant et transportée, sur les épaules le son mari, dans un
marécage ou elle a passé la nuit. Pendant cette nuit il a gelé
à glace. Chose bien étonnante, cette femme est aujourd'hui
en aussi bonne santé que si elle fut restée dans son lit.

L% femme de M. Ferdinand Boivin, malade aussi depuis la
veille, a passé la nuit dans une cave sur un amas de patates
gûtées; elle aussi est également bien. François Villeneuve,
surpris par le feu au milieu du bois, s'est d'abord réfutgié dans
une savane ; atteint par l'incendie il esè parvenu à gagner
l'endroit qu'il avait d'abord laissé, et ot tout le bois était
déjà consuumé. Ses 7 enfamnts et 5 autres enfants écartés deleurs parents l'ont suivi dans sa fuite.

Le Révd. M. Constantin, accompagné de 25 le ses parois-
siens pour ne pas étouffer dans la fumée, s'est réfugié prèsd'une maison dans laquelle il avit déposé le Saint Sacrement.
Sans cet abri tous auraient péri. La femme de Pierre Gauthier
de Saint-Jérôme, a passé l'après-midi sur une pièce de bois dans
un petit lac.

Thomas Simard a sauvé la vie de 24 personnes sur une
pointe de rocher, au bord de la Belle-Rivière. Il avait étendu
sur ces personnes des couvertes sur lesqutelles il versait del'eaut avec un seau. Il s'est tenu dans l'eau idepuis deux heures
de l'après-midi jusqu'au lendemain matin. Pour ne pas étouffer
dlans la fumée il était obligé de placer ce seau sur sa tête.

Quatre enfants appartenant à Adolphe Girard, dut lac Kino-
ami, ont rejoint à travers l's flammes leurs parents ocuipés-à travailler aut bord du lac, au moment dle l'incendie. Le plus

âgé de ces enfants, une petite fille de 10 ans, raconte <lus les
flammes se rangeaient de chaque côté d'eux pour les laisser
passer.

Un enfant de A.Simard, du canton Signaï, est aussi revenu
rejoindre ses parents à travers les bois en flammes. Jules
Tremblay n'a trouvé sa femme et ses enfants que le lende-
main au milieu du bois. Trente personnes réunies dans la
maison de Etienne Minier pour mourir ensemble, ont été
sauvées miraculeusement.

En divers endroits, sur les bords de la Belle Rivière, les
personnes se sont tenues à l'eau pendant un temps consié-
rable, en s'accrochant aux branches des aulnages et des arbres
penchés au-dessus de la rivière.

Les enfants de M. Calixte Hébert, frère du Rév. M. Hébert,curé de Kamouraska, le fondateur de la Colonie de Hébert-
Ville, convaincus que tous leurs efforts seraient inutiles,'avaient fixé leurs scapulaires aux pans de la maison : leur foia été victorieuse de l'élément destructeur.

Il est étonnant que l'on n'ait pas à déplorer la perte d'un
plus grand nombre de vies; jusqu'à présent on ne connait que6 grandes personnes et quelques enfants qui soient brûlés.

REVUE ETRANGÈRE.

FRANCE.
Au Corps législatif, le 31 Mai, on annonîça que le gouverne-

ment se réservait le droit de nommer les maires.
M atif dernier, avant la séance, quinze des membres du corps

légslti -dont résolu de voter contre le ministère. Il p)arait qîue
les dPrsients. le Secrétaire du centre gauche sont au nombre

BLa Haute-cour de justice se réunira dans quelquies joumrs aà
Bcois pou jugeur.ceux qui ont pris part au compulot tramé

Le prince de la Tour d'Auvergne vient d être nommé mi-
nistre à la Cour de Vienne. Il n'est pas encore rendu à so-n
poste pour cause de maladie. sn

ANGLETERRE.

Le 31 Mai, M. Gladst a,. one a fait un dernier discours sur le bill

membresede le passer sns amendement. rLoa ndasaintde c
bill a causé beaucoup de joie à l'Irlaunde. La presse Irlan-
daise sen montre des plus satisfaiteesestib

seconde lecture le même our
Un nouveau Câble sous-marin a été posé entre Falmouth

et Malte à Lis5bonne.1
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Mardi dernier, le comité des affaires étrangères s'est pro-
noncé contre tout action aux compagnies du câble.

ESPAGNE.
t Il y a une dizaine de jours, Prim à invité les membres des
s Corts à se réunir au commencement de juin, pour s'occuPer

de la question du trône. On s'est en effet assemblé le er- juin. A cette première réunion, on a décidé que la majOrit
a l'une seule voix serait suffisante pour élire un roi.
i Les partisans d'Espartero font tous leurs efforts pour le faire
0 triompher ; mais il paraît que le duc de Montpensier a bicai
i plus de chance. Ses amis déploient toute leur activité Pour

faire réussir sa candidature. Les républicains lui sont trLS
hostiles. Qoiquil en soit, cette question brûlante sera résolue
dans quelques jours.

ROME.
Le 2,à h minuit, le concile Scuménique a décidé que le dogiie

de l'infaillibilité serait proclamé le 29 courant, en l'honneur
de S.S. Pierre et Paul.On fait des préparatifs pour célébrer cette solennité. ce
sera une démonstration comme il ne s'en sera jamais vu en
Europe, parait-il. Un grand nombre d'étrangers assisteronIt
probablement à cette grandiose manifestation.

Après la proclamation du dogme, le Concile s'ajournera au
14 Octobre.

Le 7 mai, une bande de 300 hommes et revêtus de chemises
rouges à débarqué sur la côte Calabraise de Catanzaro et c85
allé camper sur les hauteurs le Maïda. Son chef est u
nommé Foglia, dont le nom était complétement inconnu jus'
qu'à présent.

Le lendemain, ils se sont portés sur Filadelfia, où ils ont
délivr les prisonniers, après avoir fait prisonniers les car-
biniers qui tenaient garnison dans ce village et dans un villagevoisin.

Aussitôt, les autorités italiennes o nt dépêché, par le vapeur
l'/iscite, deux bataillons de bersagliers. Le préfet de Ctatt'

zaro a interrogé Menotti Garibaldi sur la provenance et le but
le Cette invasion arm'ee.

Menotti a répondu qu'il n'en savait rien.
Attaqués par les troupes, les chemises rouges s'enfuireti

laissant plusieurs morts et blessés. Les troupes ont eut deueblessés.
Environ quarante jeunes gens qui se prépararaient à prendre

part au im<oiuvement, après s'être acheminés vers Filadlfl5%
sont rétournés la nuit dans leurs foyers.Les débris (les bandes ont été vivement poursuivis par les
troupes. Ils se sont réfugiés dans les montagnes qui aVO'
sinent Reggio.

L,' Saint-Père a reçu en audience privée M. Louis Veuillote
sa sœ-ur et ses filles, dans la salle lu Consistoire. Il sassis au milieu d'eux comme un père au milieu de ses enftits,
Veuillot a offert à sa Sainteté 100,000 f-anus recueillis par
l'!mrers, outre 75,000 francs qu'il avait déjà apportés de l'année dernière.

On parle de nouvelles conversions de protestants au catho'
li mis ne, h - R oi e.

Il faut bien, dui r ste, que des Ùmes se convertissent, puis'
que'ilun est qfui se séparent de l'église. Un groupe d'Arni{iuncs, séduits par les intrigues des sclismatiques, à ConstaIl,
tinlople, refusent l'obéissance à l'autorité légitime et deiel
rent insensilles aux prières, aux menaces et aux actes canorniqutes. Ils n'ont pas niême l'excuse purement humaine d'avoir
été l'objet <les sévérités-ou dtes injustices (le cette autorité;
('omitrtaire', ils lavaietîtiaceueillie av<'c unanimité.Jtte rébellion a son coitre-coup a 1o1e, et les AntOninsu
moines arméniens, après avoir refusé la visite apostoliquu
ordonnée par le Pape, viennent (le quitter Romne pour se rendre
h Coistantinople et se joindre aux dissidents

BATAILLE DEl PIGEON HILL OU DE CoOK's CORtNEI'S

TOMBE D'UN FkNIEN.

L'une (le nos gravures représente le premier combat li
aux Féniicns, lorsqu'ils traversèrent la frontière, le 25 mai der-
ier, dans la direction le Cook's Corners sous la c oilt'tLd'O'Neil. Les volontaires Canadiens, comne on le saitavaielit

pris une excellente position sur une éminence qui leur offait
un abri d'où ils pouvaient mitrailler les Féniens. Ceu-mC'
desceniant la colline où ils avaient passé la nuit, fuarPetassaillis à leurs premiers pas par une grèle de balles quiontua una hommne et leuir en blessa plusieurs. Nous avons donne'dans notre dernier numéro,'des détails sur les autres
ments de ce combat.

C'est la tombe de ce Fénien tué que nous offrons dans unaittre gravure. L-e pauvre Fénien fut enterré -à dix-huit PO"""csous terre et on éleva sur son cadavre un monument de grosses
roches.

L'HOTEL DE NIORRES.
IX.-Le rapport du lieutenant de police.-Suite.

Mais qui avait pu se livrer à cet atroce attentat? Pour lac'
compîlir, on <levait avoir veillé dans l'intérieur de la maisOit'
et le sulisse n'avait viu passer piersonne,

e alomnseillecr, ému par cette tentative abominable, se
lcals termes menaçants de la lettre anonyme. Persu~

qlumil avait maflaire à un ennemi acharné et capable de toutil
résolut (le prtendre, à l'égard de så sûreté et de celle des i
les précautionîs les plus sévères.

Faisant venir tous ses gens en présence de sa famille as

tiL<s 1li1lu contenit il jota uuavautre ue sa pac e
<'basserait tous après l'horrible événement qui avit fai
longer toute sa maison dans un eff'royable deuil ; maisr
hui, au contraire, les conservait à son service, cmtn
leur amour, leur fidélité, et assuré qu'il était de leur entié
i nmocence.

Seuilement, un leur r'évélant qu'un ennemi secret, fort
dlable, avait juré sa perte et celle de sa famille, il les conJud
dle redoubler de zèle, de veiller attentivement et <le ne se las
ser alle aun penséer mauaie tdans le cas or ucet enn1

l'entre eux. ' gageq
Frappés, comme s'ils l'eussent été d'un coup de tonne.a

d'hôtel, le sommelier, le cuisinier, le suisse-portier les Va
de chambre, les cochers, les porteurs, les femmes de chane
les femmes dc charge, tous les gens enfin du conseiller Se
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rent avec force, tombèrent à ses pieds, lui jurèrent undetuà toute épreuve, sanglotant, pleurant et maudissai

Itrt leur cœur le misérable lâche qui menaçait leur b(
e et compromettait leur honneur à eux.
ileàjuger les hommes, le conseiller comprit vite qu'

ait autour de lui que des innocents du crime qu'il Ici,it) dans sa pensée, un moment imputé.
de he semaine s'écoula; l'aide de cuisine, grâce à la viguel
d on tempérament, à sa jeunesse, revint y la vie, mais d

eurs épouvantables lui étaient restées à la suite de l'a
rPtion du poison.

s)%n8l'hôtel <lu conseiller, la surveillance était incessante
e stie. Tous les domestiques veillaient avec un zè

fo 8 cuisi nes surtout étaient transformées en une manière
resse dont on n'approchait que très-difficilement.

8n eYoulant pas ébruiter cette odieuse affaire avant d'avo
seile coupable auteur de cette tentative criminelle, le col
cet er avait ordonné i ses gens le silence le plus absolu

ard, de sorte que personne au dehors ne se doutait d
r.curupar le magistrat et par sa famille.

ri'rois semaines se passèrent ainsi. Un soir le premier fils mi
et sa femme revenant à l'hôtel après avoir passé quelqu

heures chez un ami, se plaignirent de la soif et demandèrec
rafraîchissement.

eu leur monta une carafe d'eau de groseille. Leurs de
s n'etaient point encore couchés ; tous quatre burei

b aMment de la boisson préparée.
x heures après, des symptômes d'empoisonnement .

l,1 "festaient chez les deux enfants. On réveilla les pareni
omestiques, et l'on courut chercher un médecin.à 1 &'ant que celui-ci n'arrivât, le père et la mère subissaiei

eur tour des crises affreuses.
A s les secours furent inutiles : tous quatre succombèrei
e t la fin de la nuit... Un incident naturel vint rendre e:
"le Plus émouvante cette scène horrible.
de Jeune femme agonisante était dans son neuvième me
et grosesse ; les tortures du venin précipitèrent sa délivrant
lt xprnt, elle dtonna le jour à un enfant mâle et qi

tédecins assistants déclarèrent viable, malgré la terrib
astrophe qui avaif avancé sa venue au jour.

y'est affreux ! dit Michel en frissonnant.

ai ette scène, en effet, devait être épouvantable !" ajou

e"" vicomte et le marquis ne prononcèrent pas une parol
et eent M. d'Herbois, de pâle qu'il était, était devenu livid
*(e Renneville, les sourcils contractés et les mains fi
Csantes, paraissait être métamorphosé en statue.

&nsuite ? ensuite ? " demanda Tallien.Léonard reprit après un moment de silence.
e coup affreux qui frappait si rudement le malheure

'eller ne !ui laissa pas la pensée de songer au pauv
leau-né entré dans ce monde sous de si pénibles auspici

eors la femme du second fils, dont ce malheur dévelop
Laiau caractère, prit entre ses bras son neveu infortuné,

18 avec une tendresse où dominait le sentiment de l'amoec 'rne, et jura que désormais le pauvre orphelin vivri
touson fils, à elle, dont il devenait à cet instant non pas

m,)ais bien le frère.
lîXeellente femme!1 s'écria Michel avec attendrissemer

dogtsoi, ça mue fait pleurer! murmura Jean 'n portant s
t ses yeux.

eCe fut à la suite de ce crime effrayant, continua Léona
écui de l'attention qu'il provoquait, lue le conseiller

id a aller trouver M. le lieutenant de police. M. Len<
<e rroge sur tous les antécédents de sa vie, sur ses liaisom
ji, affaires, les plaideurs qui avaient diû être molestés par s
' e8nts, sur les familles des criminels condamnés parurnelle et au jugement desquels il avait participé.

de est le fait, dit Danton en coupant la parole au 'oiffe
de ch re1ne, que la sévérité des lois, en sacrifiant les intr

acu 'à des théories de justice dans l'intérêt le tous,
ge que jamais d'exciter des ressentiments qui, tôt ou ta
étrealnifestent. Un magistrat, quelque intègre qu'il puisite, a C ait't nèr
pour 1 sclave de la loi qui n'a pas de miséricorde, paye ait

es violences d'une législation qu'il n'est pas libre d'abol
en la est vrai, ajouta Marat ; mais enb onne justice, comm

une politique, il n'y a pas de terme moyen.
t L que fit le conseiller? demanda Tallien en s'adressaeonard

~Il*
'un h0 e prêta aux questions de M. Lenoir avec la chal<

narratemme qui ne veut rien avoir à se reprocher, répondit
s ar en reprenant son récit. Sa conscience était si pui

q apports avaient été toujours si conformes aux règles
xe lié qu'il ne se voyait aucun ennemi.

8e8 eutenant de police l'engagea à surveiller lui-mème tc
à redoubler de vigilance, lui promettant le met

et arr. euvre de son côté pour éviter de noumveaux malheu
S la découverte du coupable

il - eConseiller et M. Lenoir convinrent que cette fois enc<
8uit ,utile d'étouffer l'affaire ; qu'il fallait présenter comni

a'un accident naturel la mort des victimes, parce <lu
reit ainsion donnerait toute sécurité à l'assassin, lcqu
qnelroyant pas le crime soupçonné, commettrait sans dou

L iimprudence aidant à le faire connaitre."
leomte et le marquis se regardèrent.

Se< yl'entends? dit le second à l'oreille du premier et
Pentchant par-des sus l'épaule de son compagnomn vers

e 0 5 ouyerte, comme pour respirer l'air extérieur.
eomute à voix extrêmement basse.

Parler âconseiller revint h son hôtel, continua Léonard, s
'vatqui qume ce fût de sa visite au lieumteniant de police.

etait remPas pris sa voiture pour aller chez M. Lenoir, il
'Ir d à pied.

rig' Jours après la catastrophe qni avait si violenmmtfain m Ialheureux miagistrat de quatre des nienbres (le
Þrsson second fils marié était, durant les heuires de('

Pe o, 6 à la fenêtre de sa chiambre, fenêtre domanuxt sumr

1 sn siu l'hôtel.
faafa geait peut-être aux malheurs qui mienaçaient enc<,

~ony C, lorsqu'umn paysan vint à passer criant dles pêéel
L, es qu'il traînait dans une petite.'harrette.

ien nve de magr quelques-uns <le ses beaux fr'uits

9Iîc ot coifp, Il appelle le paysan, celui-ci lève sa t
uevre aulx trois quarts unie forêt de cheveux roux.

94'il e du conseiller, ne voulant pas perdre de vue les fru
lage ivoite, descend à l'aide d'une corde le paniier à<

ity a femme posé sur l'appui de la fenêtre. Le pays88 e Panier de ses pêches les plus merveilles, l'achet<

eottnt er et fruits, et jette un demi-écu au fruitier, qui s
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Tout joyeux de son acquisition, le fils du conseiller court à
la chambre de sa femme afin de lui offrir l'un des beaux fruits.
Il apprend que celle-ci est à vêpres. Il descend chez son
père, le conseiller est également sorti.

La terreur faisait que l'on mangeait peu dans la maison et
la vue <le ce mets appétissant excitant les désirs non satisfaits
de son estomac, le jeune mari sans plus attendre son père ni
sa femme, mord à belles (lents dans les fruits veloutés et en
savoure le goût parfumé.

Une heure après, le conseiller en rentrant trouve sa bru
revenant de l'église ; tous deux pénètrent dans l'hôtel. Le
père veut reconduire la jeune femme jusque dans ses apparte-
ments.

Il s'était épris pour elle d'une tendresse toute nouvelle
depuis la nuit fatale où elle avait juré de servir de mère au
malheureux orphelin, lequel était soigné aussi bien que son
propre fils.

Ils montent l'escalier conduisant au second étage, ils pénè-
trent dans la chambre.. .un spectacle horrible s'offre aussitôt
à eux.

Le mari de la jeune femme, celui qui venait d'acheter les
pêches avait cessé d'exister.

Cette fois, la terreur ne connait plus de bornes, les valets
stupéfiés veulent fuir cette maison maudite, le gendre déclare
qu'il veut voyager pendant quelque temps avec sa femme.

Cette fois encore, la pauvre veuve relève le courage de tous.
Elle déclare, tout en versant des larmes abondantes, que
jamais, dût-elle partager bientôt le sort qui semble réservé à
tous les siens, elle n'abandonnera le grand-père de ses en-
fants.

Chacun, ranimé par l'exemple, promet de montrer la même
énergie, et, abandonnant les projets de départ, maitres et
domestiques se résignent à demeurer dans cette maison souil-
lée par le crime.

Le trépas de la nouvelle victime est mis sur le compte d'une
apoplexie foudroyante et le monde ignore encore cette suite
abominable (le forfaits.

La semaine suivante, le fils ainé du conseiller, l'évêque, ar-
rive auprès le son père. Il amène avec lui les deux jeunes
filles, deux anges de beauté et leur mère, femme austère et
pieuse, propre belle-sour du magistrat, que la mort de son
mari a plongée dans une misère profonde et que le prélat a
pris sous sa protection.

Ces deux jeunes filles sont fiancées à deux gentilshommes
servant dans les armées (lu roi, et l'évêque les amène dans la
capitale ainsi que leur mère afin de procéder aux formalités
du mariage, car le conseiller étant le chef de la famille, rien
ne peut se passer sans lui, il faut son consentement à l'union."

Léonard s'arrêta un moment pour reprendre haleine. Ses
auditeurs lavaient écouté avec un recueillement profond,
mais aucun d'eux ne se montrait aussi anxieusement intéressé
à l'histoire qu'il débitait que MM. d'Herbois et de Renne-
ville.

A mesure que le coiffeur avançait dans son récit, l'agitation
la plus vive se reflétait sur leurs traits en signes non équi-
voques.

Tous deux se tenaient la main et leurs doigts crispés s'é-
treignaient mutuellement avec une violence dont ni l'un ni
l'autre ne paraissait avoir conscience.

Suspendus, pour ainsi lire, aux lèvres du narrateur, ils sui-
vaient chaque phase de l'histoire racontée avec une émotion
si violente, si manifeste que leurs compagnons de route l'eus-
sent sans aucun (oute remarqué si leur attention -à eux-mêmes
n'eût été entièrement absorbée par l'étrange et mystérieuse
série d'événements que Léonard empruntait au rapport fait
la veille à la reine par le lieutenant de police.

X.-La route <le Sèvres.

Continuez, le grâce, monsieur Léonard, s'écria Michel, in-
capable de résister à la curiosité qui le poussait.

-Comme la cour et la ville, l'évêque connaissait les mal-
heurs le sa famille tout cn en ignorant la cause, continua
Léonard. Le secret avait été bien gardé. Sur la recomman-
dation sévère du conseiller, ses pareits n'avaient rien dit, es-
pérant ainsi suprendre plus promptement le coupable; et les
domestiques, par terreur pour eux-mêmes, avaient conservé
le plus religieux silence sur les attentats commis.

A la révélation le ces crimes successifs, l'évêque parut frap-
pé <lu stupeur; il voulut éloigner en toute hâte celles qu'il
avait amenées mais la mère des deux jeunes filles, mise au
courant le la terrible situation, déclara que quitter la maison
du conseiller, serait éveiller subitement le scandale de sang
que l'on tenait si fort à laisser dans l'ombre par respect même
pour la famille.

Donc l'évéque et ses compagnes demeurèrent à l'hôtel, sous
le même toit peut-être qlue l'infâme assassin, et exposés aux
mêmes dangers (lue les autres membres de la famille du con-
seiller.

Il fut résolu que, pour plus de sûreté et pour empêcher que
cette ténébreuse affaire ne s'ébruitât, les deux jeunes gentils-
hommes fiancés aux deux jeunes filles ne seraient point reçus
à l'hôtel, et lue la porte leur en serait impitoyablement re-
fusée.

Les deux mariages arrêtés, dussent-ils se rompre (telles fu-
rent les propres paroles de la belle-soeur du magistrat), l'hon-
neur (le la famille demeurerait sauf; car, dans une confidence
émouvante faite par le conseiller à l'évêque et à la veuve de
son frère, le malheureux magistrat leur avait avoué qu'il en
était à s<e demander si ce n'était pas parmi les siens peut-être,
qu'il <levait chercher le coupabule.

On compîrend ce quîe, pouîr une famille honorable et de vieille
noblesse, ce soupçon pouvait avoir d'accablant :" Et, avait
ajouitê le conseiller, perissenît tous les miens et s'anéantisse à
jamais le bonheur (le chacun plutôt que ne se ternisse L'hon-
neuir de mes pères ! S'il y a un couîpable ici nous le punirons
seuils, mais personmne au miondle ne dievra deviner son crime.

Ms ancétres m'o>nt leguóé un nom sans tac'he, il ne sera jamais
souillé puibliquemnent moi vivant."

Quîoique les mariages projetés et presque arrêtés fussent
fortement, dit-on, dum goût des dleux jeunes filles, la belle-sour
du< conseiller n'avait poÔint hésité à partager l'opinion dui ma-
gistrat, et les deux fiancés avaient été consignés soigneuse-
ment à la p)orte.

Ceci se passait il y a peu de jours," ajouta Léonard.
Le vicomte et le marquis échangèrent un nouveau regard.
" Le lendemain de l'arrivée <le l'évêque, reprit le coiffeur,

un domestique, favori dui second <les fils mariés, de celui qui
avait été empoisonné avec les pêches achetées au paysan que
la police n'a encore pu arrêter, un domestique vient trouver
le conseiller.

Celui-ci était seul dans sa chambre et encore au lit. Le
valet se précipite à genoux au ch'vct c'e son mnaitre, le con-
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jure d'entendre le récit qu'il va faire, et en même ten2 ps de ne
pas opposer un refus à ce qu'il va demander.

c Monsieur, dit-il d'une voix tremblante, j'ai une révélation
à vous faire. La veille du jour où mourut mon pauvre maître,
et vers les deux heures du matin, je me sentis fortement se-
coué dans mon lit et réveillé en sursaut. J'ouvris les yeux,
et quelle fut mon épouvante lorsque je vis devant moi votre
autre fils mort dans mes bras quelques semaines auparavant.

Il était pâle comme le linceul qui le couvrait. Il me fit
signe de ne pas avoir peur, puis il me dit d'une voix sourde
qu'il m'avait choisi pour sauver son fils, le malheureux orphe-
lin auquel, en mourant, sa mère avait donné le jour. "De-
mande à mon père, ajouta-t-il, l'autorisation d'amener au loin
cet enfant. Que mon père, mon père seul sache où tu l'auras
conduit. Sans cela il mourra comme va mourir mon pauvre
frère, ton maître !" Ces mots achevés la vision disparut. Je
m'évanouis et revins à la vie qu'après le soleil levé. Je n'ai
pas osé vous faire cette révélation, ainsi qu'à mon cher maître,
bien convaincu que vous la regarderiez tous deux comme une
chimère; je me tus donc. Le lendemain mon maitre, votre
second fils, mourait à son tour. La frayeur me prit; j'eus des
remords, et pourtant je me tus encore. Je n'aurais même, je
crois, jamais parlé, lorsque hier, étant, à l'entrée de la nuit,
seul dans le commun et assis sur un fauteuil, devant un gramd
feu allumé pour faire sécher la lessive, je vis tout à coup un
fantôme m'apparaître derrière la flamme. Cette fois c'était
mon maitre, mon bon maitre en personne. Il s'approcha le
moi en marchant sur les tisons ardents.. .. J'étais cloué sur
mon siège, mes dents claquaient, je n'osais remuer.... Il me
frôla en passant, se pencha à mon oreille, et, le si près, que
son haleine fétide et glacée me frappa d'une terreur nouvelle.

" Saint-Jean, me dit-il, tu ne m'as donc pas aimé?
-Oh l que si, maître, repartis-je ; et beaucoup et même

encore!
-Alors, pourquoi ne veux-tu pas donner à mon frère et à

moi la consolation de voir son fils et mon neuveu échapper à
la mort ?.... Prends garde ! si tu n'exécutes pas nos volontés,
un nouveau malheur va frapper la famille, et ce malheur ce
sera sur toi qu'en retombera la faute...."

Quelqu'un est entré; je n'ai rien entendu partir; niais la
voix s'est tue. Alors j'ai ouvert les yeux que la peur m'avait
fait tenir fermés pour ne pas voir le fantôme. C'était le cui-
sinier qui arrivait.

" Tiens! m'a-t-il dit, je ne vous croyais pas seul, Saint-
Jean? C'est drôle, j'ai entendu quelqu'un parler.

-C'est moi qui ai cette mauvaise habitude," ai-je répondu
afin de ne rien laisser soupçonner de ce qui m'était arrivé.

-J'aurais dù,-peut-être, monsieur, continua le valet, venir
vous trouver immédiatement, mais la honte m'a retenu. Ce-
pendant la frayeur de voir apparaître encore un fantôme
m'obsèle au point que je n'y puis résister, et je vI* vous
supplier de faire ce que mon maître et son frère demandent."

Le conseiller avait écouté gravement l'étrange récit du do-
mestique. Celui-ci lui demanda alors la permission de faire
constater par un signe ou par plusieurs, l'identité de l'enfant,
puis d'enlever celui-ci, de l'emmener au fond de l'Italie ou de
l'Allemagne, et là d'attendre avec lui de meilleurs temps.

Le magistrat, malgré la chaleur que Saint-Jean mettait à
ses supplications, ne put prendre sur lui de lui accorder ce
qu'il demandait.

Il résista et remit à quelques jours la réponse définitive.
Le conseiller est un homme d'esprit et de sens, peu crédule

surtout, et ayant de la peine à croire que le ciel se servit à
son égard d'un valet pour intermédiaire, quand l'avertisse-
ment direct ne présentait pas plus d'inconvénient aux puis-
sances surnaturelles, et répondait mieux à leur but.

Saint-Jean d'ailleurs, n'ayant parlé qu'après coup, ne cher-
chait-il pas à s'acquérir une importance par une voie qui le
rendrait homme prépondérant dans la maison.

Enfin, pourquoi le second fils s'occupait-il de l'enfant de son
frère et non de son enfant à lui, qui devait courir les mmes
dangers ?

Que tout cela signifiait-il?
Le conseiller après mûres réflexions, conclut que Saint-

Jean, dont il connaissait la fidélité à toute épreuve, avait été
frappé d'un vertige très-naturel après tant de malheurs, et
qu'il avait été deux fois le jouet d'un songe.

Ce fut là également l'opinion de l'évêque.
Cependant le prélat, le soir venu, se met au lit avec un peu

de fièvre. Il croit à un rhume, il demande de la tisane.
Sa tante, la sour du conseiller, et sa propre sour à lui, la

confectionnent elles-mêmes dans sa chambre. La tisane faite,
il faut du sucre. On sonne, et une femme de chambre apporte
un sucrier de porcelaine de Saxe.

(A contnuer.)

Un souvenir de Lincoln :
Un jour, il avait à défendre un individu qui était accusé

d'avoir assassiné un de ses semblables ; les dépositions des
témoins qui avaient été entendus étaient loin de limiter en
faveur du prévenu, et tout semblait perdu, lorsque M. Lincoln
reçoit une lettre.

"Messieurs, dit-il en s'adressant aux jurés, les témoignages
sont tellement à la charge de mon client, que nous ne pou-
vons un seul instant mettre en iloute la nature de votre ver-
dict ; cependant permettez-moi avant de vous retirer dans
votre salle de délibération, de faire comparaître devant vous
un témoin dont on m'annonce l'arrivée, et dont la déposition
jettera peut-être quelque lumière sur le procès."

Et l'avocat appela l'individu que soin clienit était accusé
d'avoir assassiné, et qui nie s'était jamais si bien porté.

M. Lincoln ne pouvait s'empêcher de sourire eni se rapple-
lant l'épatement du juge, des jurés, du prévenu et peut-être
de lui-même.

UN TIGRE FIDL.-Une~ scène amusante a eu lieu à la cita-
delle de Douvres. Le 102e régiment possède un magnifîiu'
tigré arrivé des Indles avec le régiment. L'aninmal, très famui-
lier, fait une promenade hygiénique tous les jours, et il a l'ha-
b)ituide de tourner autour des tables pendant les repas pouir
avoir quelques oranges. L'autre jour, le gardien dui tigre s'est
pris de boisson et s'est dirigé vers la niche de sonî ami, espé-
rant n'être pas découvert. Un officier voyant que cet hommiie
était endormi et que le tigre était couihé près <le luii, p)révint
le poste afin d'aviser à ce qu'il y aurait à faire à l'égard <lu
tigre. Aussitôt que les hommes de garde s'approchèremnt, le
tigre montra ses crocs, faisant comprendre aux soldats que ce
qu'ils avaient de mieux à faire était de se retirer. Pendant
deux heures, le tigre veilla sur son ami qui, en se réveillant,
s'aperçut du vide fait autour d'eux.
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VARIE TES.

Une verte et aimable riposte d'un de nos
officiers français de passage à Berlin :

Se trouvant seul de sa nation à un grand
diner chez un diplomate allemand, il entendit
un officier prussien qui disait:

-Oh1! moi, je déteste la France et tous les
Français sans exception 1

Et, en lisant cela, il attachait sur notre
compatriote un regard lourdement significatif.

-Eh bien! moi, réplique celui-ci, je suis
tout le contraire de Monsieur : j'aime beau-
coup la Prusse et les Prussiens, mais je fais
des exceptions,

Madame E... se rend, il y a quelques jours,
auprès d'une modiste pour prendre des ren-
seigneinents sur une servante.

-Je désirerais surtout savoir, dit madame
E .. ., si elle est honnête, et si elle sait bien
faire des conmuissions.

-Quant à son honnêteté, je m'en porte ga-
rait, répond la modiste ; mais quant aux
comInissions, elle s'en acquitte fort mal.
Ainsi, par exemple, je l'ai envoyée plus de
dix fois chez vous avec une facture de 175
francs q(ue vous me (levez depuis deux ans, et
elle ne m'a jamais rapporté un sou.

Calino écrit la lettre suivante à un de ses
ainis : ti Mon cher ani, j'ai oublié ma tabatière
chez toi ; fais-moi le plaisir de me la renvoyer
par le porteur de ce billet." Au moment de
cacheter, il retrouve sa tabatière et ajoute en
post-script:m :t Je viens de la retrouver, ne
prends pas la peine de la chercher." Puis il
ferme sa lettre-et l'envoie.

-Mais, dit madame Calino, puisque tu l'as
retrouvée....

-C'est trop fort! répond Calino, tu veux
donc que cet homme s'échine à chercher ma
tabatière ?

«'Napoléon!....-un ambitieuxl S'il était
resté simuple capitaine d'artillerie et mari de
Joséphine, il administrerait encore la France 1"

L'ami d'un vaudevilliste lui reprochait de
perd on temps.

-S tu travaillais, lui disait-il, tu gagnerais
de l'argent. Pourquoi ne cherches-tu pas un
emploi ? tu pourrais toujours gagner dix-huit
cents francs par an.

-Dix-huit cents francs 1 Je gagne plus que
ça eu empruntant!

In bohème avait un oncle millionnaire mue
la Faculté venait de condamner. Il s'apprê-
tait à hériter, mais voilà qu'il rencontre le
Dr. L*", possesseur d'un remède pour guérir
toutes les gouttes qui l'honorent de leur con-
fiance.

-- Je sors de chez votre oncle, dit le docteur
au bon neveu.

-Eh bien ?. .. Il est mort?
-Au contraire, je l'ai remis sur pied.
-Ah çà! mon cher nionsieur, fit le bohème,

qui donc vous a donné le droit le vous immis-
cer dans nos athtires de famille ?

-- Voilà six fois que vous revenez ici, lisait
une débitante (le tabac à un jeune bohème de
hettres, et vous ne me parlez jamais de l'argent
que vous nue devez.

-Ai! madame, quand je vous vois, j'oublie
tout.

ETABLI EN 1859.

Il E N RY R. GRA Y,
CttlMISTE ET PHARMACIEN,

141 "R U E S T. LA U R E NT,
MONTREAL.

Fotuniit iux udeiins les Drogues et les Produits
Chimiques les plus purs au cm]ptant. Les termes
les lms libéraux mur les hipitaux, les couvents et
les assoiations charitables. 23d

NOUVEAU MAGASIN D'APOTHICAIRE,
363, RUE STE. CA THERINE,

(Près le la rue Anlherst.)
E Souissiîrn# <'ffrn n v'ntc
Sm i a'.oïtilulllt ''umplet le

Drogieries. prodiiit. Cimiques,

tl r..1dE>mces IP at'-o. e s,

l res à liarbe, Eaiu de
S"lei. Sangismes "saos mie Toi-

l'' ts en ciralde varitr'. Auessi
ti ass'rutiment de Pi etries,

Jo'unamux, Tiumbirus -Pos5te <t.. ut''.
Ttu's Prescritit s de .'de-i(us suont remplies
avele pl: grand soinj.

M r it m i 1I0.
JAMES GOULIuEN.

21zz

1 E S N E,

Montres eu mr en areet. Bjuouteries. etc.
88, li'U E Sr JOSEPIl, MONTiEAL.

ISTRES iET ll t oUTERt:s REGPARîs KT" GRAvns

E . TRAS,
À iUBL.ANTI'EILt ':T MARCHAND DR POELESI tic~m 'rT 'îT"s sîîuns,

65, R U E ST. .J-) SEPi[,
(Vi--à-vis l'lltel Rai)il MONTuEAL.

rdlres in pour Fournaises à Air-Chaud. Ventilateurs,
Ru lri'ratelurs. Pomles de Cumsine et de Salles Four-
ntures de Poéles, etc.. etc., exécutés ave" diligence.
Ordres pour Couvrir ein ferblanue et en tôle. et se
chirge de la réparation des couvertures, l tout fait
avec pr'mpitiud.

PRix EXTRiMEMENT MoDEREs. 18z

L A POMPE FOULANTE SUBMERGÉE, À
DOUBLE ACTION, ET QUI NE GELE PAS

te

S. B. SCOTT ET CIE.. AGENTS.
354 R UE NO TiR 9-DAME, MONTREAL.

AVANTAGES.
Sun-Lir.- La Pompe se compose en tout de

quelques pièces, qu'aucun méchanicien peut facile-
ment démonter et remettre.

DURABILIT.-Cette Pompe, étant toujours submer-
gée, est ,>o-fitement uhiri/i/e et n'a besoin d'iucun
enmi.sseient. Celles qui sont galvanisées résistent à
l'action de l'eau salée et de la plupart des acides et
des alkalis beaucoup mieux qu'aucun autre métal
généralement employé pour les pompes, et en même
temps elles ne donnent aucun mauvais goût à l'eau.
Etant placées au fonds du puits, l'eau qu'elles four-
nissent est toujours froide.

NULLE CONG ÉLATroN.-Comme l'eau ne reste plus
dans la machine quand elle est immobile il y a nulle
congélation.

FoUCE.-Comnme on a déjà constaté, cette pompe
dépasse toutes les autres pompes des mêmes dimen-
sions en force. Les plus petites, avec tuyau attaché,
jettent un fil de 60 à 70 pieds de longueur, et cela avec
ine seule main à la brimbale. Elles sont donc égale-
ment propres à éteindre l'incendie, laver les wagons,
arroser les jardins etc.. etc. Elles font monter l'eau
d'une profondeur considérable avec facilité.

BoN MARCHÉ. Par rapport à sa capacité et au fait
que peu souvent ou même jamais elle ne se dérange,
cette pompe coûte au moins une moitié de moins que
toutes les autres.
ON CHER CHE DES AG RNTS POUR TO UT LE

1PAYlS.

BONNE NOUVELLE!

OUVERTURE DE

L'HOTEL> DU CANADA
RUE ST. GABRIEL,

M1ONTREAL.

$1 PAR JOUR SEULEMENT.
Cet Hôtel, qui vient d'être réparé etumeublé à neuf,

offre tous les avantages possibles aux marchands et
en gînéral à tous ceux qui visitent Montréal. On y
trouve tout le confort désirable, et le service se fait
avec une extrême régutlarité et sur un haut pied
Cet hôtel a ét îouvert jeuidi. le 6 mai, par M. G. B,
Ware propriétaire, et F. X. Fortin gérant, et ces Mes-
sieurs sollicitent respeetueusement une visite pour
s'aussmurer des avantages que l'on offre pour la modique
soumme d'ine piastre par jour. M. Fortin est canadien,
et ses capacités comme hôtelier sont généralement
coitinues.

Pension sans chambres à des prix très modérés. 20z

c A M P H R E ANGLAIS RAFFINÉ.

GRAINES FRAICHES ot JARDINS
ET DE FLEURS
A VENDRE PAR

J. E. D'AVIGNON, PHARMACIEN,
DisPEaNsAIRE DE LA CITE

is-d-vis M.ussen,
252, RUE NOTRE DAME, 252

MOhN-REAL. sz

PRESERVATION OERTAINE de la VUE.

C E LEBR -IES
LUNETTES PERFECTIONNEES

ET

LOUGNoNS.
Les LENTILLES dont nous nous servons sont

Mauactur;es par nous, d(e manière à rencontrer
toutes les conditions d'OP'It UE désirables.

PUTR[tES, DURES ET BILLANTES.
Etreiplissent. autant que faire se peut, toutes les

conditions ACIIROMATiQUES.
La. fortue particulière et la prcision sientifiques

mmme nous atteignons à l'aide de machines conteuses
et compliquées, nous permettent d'assurer que inos
LUNETTES SONT LES ILUS PAIFAITES

qui aient jamins été twiifacturées.

Elles donnent une grande clarté à la Vue
Et assureut le BIEN-ETRIE et le COMFORT

à tous ceux qui en font tusage.
Elles aiîlioreit la vite et durent des années sans

avoir besoi id'être remplacées. Elles sont donc ainsi
les MEILLEURES et les moins CRERES.

LAZARUS, MORRIS & CIE.,
295, rue Notre-Dame (Etage supérieur)

Montréal. 12 Mai. 1870. 19p

EPAIRTEMENT DES DOUANES.
Ottawa, 27 Mai, 1870.

L'ESCOMPTE AUTORISE sur les E N V OIS
AMERICAINS, jusqu'à nouvel ordre, sera de 13
ptour ceut.

R. S. M. BOUCIIETTE,
Commissaire des Douanes.

M9' L'avis ci-dessus ed t noul ui devra paraître
dans les journaux atori. s aàle publier.

A L'ENSEIGNE DU CADENAS D'OR
eTOUS trouverez les meilleures
V GLACIERES, BARATTES AU

BEURRE, et BARATTES pour faire la
CREME A LA GLACE. Le soussiné a
aussi à son emploi des FERBAN -
TIERS, PLOMBIERS. COUVREURS
en tôle galvanisée, ferblane et en tôle,

aussi toutes espèces de réparations faites à ordre.
L. J. A. SURVEYER,

23q 524 Rue Craig, Montréal.

GEORGE YON,
PLOMBIER ET FERBLANTIER,

241,-Rue Saint Laurent,-241,
MONTREAL.

MANUFACTURIER DE GARDE-MANGER

RÉFRIG*RATEURS

Oonstraoteur de Fournaises a Air Chaud
POSEUR DE TUYAUX A GAZ, BAINS ET CLOSETS.

Toutes commandes exécutées avec sein.
4 mai. 1sz

ODERRE, MARCHAND-TAILLEUR, No.
J208. rue Notre-Dame, en haut chez MM.

BARIEET et PRICE, Montréal, où l'on trouvera des
DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS

de toutes sortes et des goûts les plus nouveau. Il est
prêt à exécuter avec ponctualité toute commande
que l'on voudra bien lui confier à des prix très mo-
dérés.

Montréal, 4 mai 1870. 18zz

C.T. DORI ON,

HfORLOGE R E'BIiOUTIMR
No. 86 RUE ST. LAURENT,

MONTREAL.

M. A. BELANGEIR
ÉBÉNISTE,

VIENT DE TRANSPORTER

soN MAGASIN AU

No. 276
RUE NOTRE-DAME.

4nme PORTE DE MM. H & H. Merrill.
4'Il vient de recevoir et reçoit constamment un

assortiment considérable de Meubles pour Salon,
Salle à Dîner et Chambres à Coucher

DE TOUTES FORMES ET DE TOUS PRIX.
Il invite le publie à venir visiter son magasin

avant de se pourvoir ailleurs. 151

ETABLI EN 1840.

F. X. BEAUCHAMP,
(successeur de D. Smillie.)

Manufacturier et Marchand de BIJOUX, PIERRES
PRECIEUSES gardées en magasin, et taillées, pro-
lies et montées dans les derniers goûts.

MONTRES et BIJOUX soigneusement et promp-
toment réparés.

No. 134, coin des rues ST. FRANCOIS-XAVIER
et FORTIFICATION, presqu'en face du côté droit
de la Banque du Peuple.

Montréal, 4 mai 1870. 18ay

THOMAS MUSSEN,
Marchand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE.
GANTS D'ALEXANDRE, et autres Fabricants

de renon,
TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,

De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORNEMENTS D'EGLISES,
Teatures pour Salons, Frunucses en Soie. etc.,

257 ET 259, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
4 mai 1870. l8zz

ACTE DE FAILLITE DE 1869.
CANADA,

Province de uébec,
District de ontréal.

DANS LA COUR SUPERIEURE.
Dans l'affaire de THOMAS A. HAINES, de la Cité

de Montréal, et ALFRED HAINES. de la Cité
d'Ottawa. Province d'Ontario, Commerçants et
Marchands à Commission, tant individuellement
que comme associés, ayant fait affaire ensemble
à Montréal sous les nom et raison de " Haines,
Brother & Company,"

FAILLIs.
Les Soussignés ont filé au Greffe de cette Cour. un

consentement de leurs créanciers à c'e qu'ils obtien-
nent leur décharge, et MERCREDI, le VINGT-
DEUX Juin prochain. ils feront application aumrès
de la dite Cour Supérieure. pour y laire confirmer
leur décharge.

THOMAS A. HIAINES,
ALFRED HAINES.

Par C. P. DAvmsoN. leur procureur ad litent.
Montréal, 19 mai 1870. 21d

L 1E G 7 O &' Cie.,
LEGGOTYPISTES.

ELECTROTY PISTES,
STEREOTYPISTES,

GRAVEURS.
CHROMO ET

PIOTHIO-LITHIO(GRAPHES.
PHOTOGRAPHES ET

IMPRIMEU lS.
Bureau: No. 10, Place d'Armes.
Ateliers: No. 319, Rue St. AntoinA

L'OPINION PUBLIQUE.

319-RL'ESr. ANTOINE--31

"L'Opinion Publique "
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERA

Publié tous les Jeudis à Montréal, Caiada,

l'ar GEORGE E. DESBARATS&
A BON N E.ENT......................$2.50 parga E at -U i...................... '3.00 l

-t mueéo..... ................ 5 Cet r
Envoi par 1 t)res enr'gistrées ou par ordres .0 it'

lureau de lPoste au risque des propriétaires d")

ANNONCE.S........10 Centins la ligne ire oitc.
5 Centins "211

0  
eret

Tous ceux iiui ne renverront pas le journal
consid'rts om'muuîe labionns.

FRAIS IE POSTE-ATTENTION ,
Les frnis ti ise u'sur les Publications hbd e

daires ne sont 'iue de 5 P.etis par trois mois, P
d'ava ne at ubureau de piste de l'atmotué. Le d'
d'attentionà a e dé:l m. entraîinerait une dero
eenitins- qu'il fiaudrai(it aver sur ebhaoue numéro
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On exécute dans un style vraiment supérieur, les Lesiomîiiitil vourbien êehamugeri dig
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d'Affaires, Mémoranda, Livres de Commerce de toutes devriuit êtrem àl PubiQ0
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p ROCLAMA IT ON.

JOIIN YOUNG.
[L. CA N A DACANADA.do
V I C T O R I A. par la Grâce de Dieu, e tIr

Royaume-Uni de la Grande-Bretagne
lande. défenseur de la Foi. etc., etc., etc.

A toits ceux qui les présentes verront ou qu :
pourront en aucune manière concerner.8

PROCLAMATION.
John A. Macdonald. T T E N D U que danselr

P>rocureur Géi?. un certain Acte du
Canada. ment du Canada, î

dans la trente-unième année de Notre RègDOe
pitre numéro quarante-cinqg et intitulé: Ac
cernant le système monétaire" il est entre
choses en substance statué que Notre Gouve
pourra en tout temps après la passation duditMo
déclarer par Proclamation que toutes les mon
ou aucune des monnaies d'argent des Etàté r
d'Amérique, ou de toute autre nation on Etat
ger, frappées avant la passation du dit Acte. 
lorsqu'elles seront du poids et du millésime
dans cette Proclamation, cours légal. et coR5

ront une offre légale dans les Provinces de
d'Ontario et du Nouveau-Brunswick, aux
monnaie courante qui leur seront assignés res
vement dans cette Proclamation.jusqu'àconeu
de telle somme en un seul et même paiem
pourra y être fixée.

Sachez maintenant et nous déclarons et pr •
par les présentes q use le. de puis et après leQ
ZIEME jour d'AVRIL prochain, les monnaies
gent. c'est-à-savoir: les demi-piastreesqsu1
piastres, les dnes et les deii-dimes des EtatU d
d'Amérique. frappés avant la passation de
Parlement du Canada. en partie ci haut cité,
à-dire : après le prenier jour de juilletde at.an
Notre Seigneur mil huit cent cinqutante-trois. e
térieurement ai vingt-deuxième jour de 01; '
l'aunée mil huit cent soixante-huit, et qui 8ot do
après mentionnées, auront, lorsqu'elles seroKite
poids et du millésime prescrits dans notre préSO
Proclamation Royale. cours légal et constituerOn i
offre légale dans les Provinces de Québec, d'O" .i
et du Nouveau-Brunswick, aux taux en ioye
courante qui leur seront ci-après assignés resP'e -go'
ment dans notre présente Proclamation Roy8Js
qu'à concurrence de dix piastres en un seul et
paiement.

Et par les présentes Nous déclarons et Ntîus
clamons de plus que les monnaies d'argent des
Unis d'Amérique susdits, seront du poids et du1
situe prescrits par les présentes, et aurontcours J
et constitueront une offre légale comme sus8i t'
taux en monnaie courante qui leur sont assign 5
pectivement par Notre présente Proclamation Ro 5$c'est à savoir :-les demi-piastres du poids de lîe
quatre-vingt-douze grains à quarante cetiOmsiB1
quart de piastre du poids deqiatre-vingt-seizeS heu
à vingt centins,-les dimes du poids de tre' et
grains et quatre-dixièmes de grain à huit c611t09
la demi-dime, du poids de dix-neuf grains et
dixièmes de grain à quatre centins. 0 tot,0

Du contenu des présentes Nos féaux sujets e10'
autres qu'il appartient, sont requis de prendre
naissance et de se conduire en conséquence. ré'

EN FOI DE QUOI. Nous avons fait rendre NO '
sentes Lettres Patentes. et à icelles fait
ser le Grand Sceau du Canada. Témo 1  s
Fidèle et Bien Aimé le Très IIonorable de
JoIN YoUNO. Barronet, un des mnembres er
Notre Très Ionorable Conseil Privé. Cheory
Grand'Croix de Notre Très-lonorable r
du Bain. Chevalier Grand'Croix dle NotreOrdr
Très - Distingué de. Saint - Miehel et
George. Governer-Général dut Cao
Notre Il(tel du Gouvernenment enN d
CTE D'OTTAWA.e QUATRIEMF 5 o0 r
FEVRTER, dans l'animée de Notre 1g

miil huit cent soixante-dix et de Notre
la Trente-Troisiène.

Par Ordre,
J. C. AIKINSdEt.

lnm. Secrétalire
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